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SYNOPSIS
La steppe de Patagonie est balayée par un vent gris… Mora veut devenir « gaucho », 
chevauchant les plaines sur sa monture. Elle se rebelle contre l’école et s’affirme contre 
ses parents, deux suisses italiens qui tentent de se construire une nouvelle vie dans cet 
ailleurs, sans bien y parvenir. Un lundi matin alors qu’elle doit retourner à l’école, ac-
compagnée de son petit frère Himeko, Mora va se perdre loin dans la steppe pour aider 
son seul ami Nazareno, un vieux gaucho Mapuche qui a perdu sa jument, Zahorí.
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Pouvez-vous nous parler de votre parcours et de la naissance du projet de Zahorí 
? 

Je suis originaire de Patagonie. La ville où j’ai grandi s’appelle Bariloche, elle se 
situe à la frontière entre les montagnes et la steppe. Les montagnes et les fo-
rêts représentent le visage fertile et aisé de la Patagonie, en opposition à la ste-
ppe. Quand j’étais enfant, la steppe était très difficile d’accès, encore plus qu’au-
jourd’hui, même s’il n’y a toujours pas beaucoup de routes pour y accéder et que 
tout y est délaissé par le gouvernement. Je suis allée pour la première fois dans 
l’internat que l’on voit dans le film pour jouer une pièce de marionnettes, je faisais 
alors partie d’une troupe de théâtre itinérante. A l’époque, je faisais également un 
peu de photographie et j’ai fait mes premiers portraits noir et blanc en prenant 
en photo des enfants de cet internat. Cette école isolée au milieu du désert et ces 
gens qui vivaient dans une réalité parallèle pourtant située si proche de chez moi 
m’ont vraiment impressionnée et interrogée. Depuis, j’ai continué à y aller régu-
lièrement avec mon appareil photo, pour rendre visite aux gens, pour voir d’autres 
écoles, participer à leurs fêtes populaires, et explorer de nouveaux territoires pos-
sibles.

Mora s’inspire t-elle de vous ?

Partiellement. J’ai puisé dans mes souvenirs d’enfance, mon rapport à l’école, le be-
soin pressant que j’avais de m’échapper, le désir de liberté, d’être dehors, de vivre et 
d’apprendre des choses en lien avec la nature. J’ai longtemps évolué seule ou dans des 
bandes de garçons où je me retrouvais être la seule fille. Le chemin que j’empruntais 
pour aller à l’école est l’endroit où j’estime avoir réellement grandi.
Mais le film est aussi nourri par ma vie d’adulte. Il y a une part de moi chez les parents 
de Mora, j’ai vécu ce défi de « construire une maison moi-même dans la nature », avec 
peu de moyens. J’ai expérimenté cette vie en décalage culturel, la pression et la diffi-
culté que ce choix crée.

Comment s’est déroulé l’écriture de Zahorí ?

Je suis partie de mes souvenirs, certes, de mes expériences, mais je voulais aussi ancrer 
le film dans une steppe plus contemporaine. J’ai effectué plusieurs séjours sur place 
pour faire des recherches, j’ai réalisé deux court-métrages documentaires avec les en-
fants dans l’internat et Felisa, une vielle dame Mapuche. J’ai parcouru la Patagonie 
pour le casting, un long processus qui m’a permis de vivre avec ses habitants et faire 
évoluer le scénario au quotidien.
Dès le début, l’histoire que j’imaginais avait plusieurs voix : l’histoire de Mora était 
liée à celle de Nazareno, à la steppe, au cheval, aux parents, aux irruptions des mis-
sionnaires... ces vies parallèles et ces pauses au sein de l’histoire de Mora me semblent 
nécessaires pour la comprendre plus profondément et pour offrir une vision riche de 
la steppe, lieu qui regorge de belles excentricités.

Entretien avec Marí Alessandrini



Quelles sont vos influences artistiques pour ce film ? 
 
Mes influences proviennent principalement de la Patagonie, mais 
aussi de mes différentes origines : argentine, italienne et russe. 
Pour Zahorí, je me suis principalement inspirée de la musique et 
de la littérature gaucho... sa prose, sa poésie. Il y a un minimalisme 
et un esprit désinvolte dans l’attitude, le chant et l’écriture gaucho 
(exclusivement masculine, malheureusement), que j’ai décidé de 
mêler à un style plus éclectique et auquel j’ai voulu donner une 
voix « féminine et gaucha ». 
Quant au prénom «Nazareno» c’est une référence au film «Nazare-
no cruz y el lobo» (1975) de Leonardo Fabio et d’un cheval que je 
montais quand j’étais enfant.

Et en terme de cinéma, certains éléments peuvent faire penser 
aux premiers films de Kiarostami ?

Kiarostami est en effet un réalisateur que j’apprécie énormément 
et qui quelque part m’encourage, me stimule. La relation artis-
tique que je ressens avec lui est peut-être liée au désert, à ses per-
sonnages solitaires, à leurs conditions de vie minimalistes ; et sans 
doute je me retrouve aussi dans la narration de ses premiers films, 
proche de la fable. 
Je n’ai volontairement pas d’éléments représentatifs de son in-
fluence dans mon film, ce sont peut-être certaines coïncidences 
spirituelles. 

Vous avez fait le choix de filmer en scope, pourquoi ? Est-ce un hommage au western ? Mais un western 
qui semble résolument féministe si vous assumez l’hommage...

Avec le format scope, il y a tout de suite un espace pour mettre en scène la relation des humains au pay-
sage, teintée d’une dimension mythique qui me semble essentielle. Les paysages de la steppe sont om-
niprésents dans Zahorí, toujours liés à l’intime des personnages, leurs rapports sociaux, leurs émotions... 
Certains vivent en harmonie avec cet environnement, d’autres y restent étrangers - les missionnaires - ou 
en conflit - les parents. Le scope est un format majeur du western, mais ce genre a beaucoup mis en scène 
la conquête d’un territoire par des hommes blancs, généralement à travers l’extinction, la soumission de 
peuples autochtones, l’oppression des femmes ou par la domestication, l’esclavage des chevaux. J’ai imagi-
né Zahorí comme un western avec une approche plus féministe et anticoloniale, oui... Mora s’émancipe de 
l’oppression sociale et trouve sa propre voie grâce à son amitié avec Nazareno. Elle a la force, la capacité et 
la volonté de s’affirmer malgré les moments difficiles à l’école et les rapports compliqués avec ses parents. 
On pourrait dire que c’est un hommage au changement, du western classique vers un western qui lutte pour 
la diversité. En somme, un western à l’envers : l’amitié essentielle entre une jeune fille « occidentale » et un 
vieil Indien. La libération de Mora - tant dans sa relation intime à la steppe qu’à Zahorí - remplace le thème 
de la conquête de l’Ouest.



Pouvez-vous nous parler du tournage ? 

Le tournage était un énorme défi, une épreuve d’endurance. Les conditions étaient très rudes avec le soleil, 
le vent, le sable… Le matériel qui s’envole et se casse. Comme je vous disais, il n’y a pas toujours de routes 
pour atteindre certains endroits, la steppe est assez pauvre en infrastructures. Nous avons dû traverser des 
rivières en 4x4, avec obligation de rouler à 30km/h pendant des heures, on perd aussi beaucoup de temps 
en déplacements. Il faut donc aimer ce genre d’aventure ! Nous avons tourné en pleine crise économique 
et la dévaluation du peso argentin chaque semaine faisait que tout coûtait toujours plus cher. Notre budget 
n’avait plus la même valeur au début et à la fin du tournage. 

Comment avez-vous procédé pour faire votre casting ?

Pour le personnage de Nazareno, je suis allée moi-même dans la steppe faire du porte-à-porte comme les 
missionnaires du film (rires). J’attachais beaucoup d’importance au fait que mon acteur soit un Mapuche 
de la région. « Radio National » m’a aussi beaucoup aidée, en transmettant des messages à la radio comme 
dans le film, mais cette fois pour trouver les comédiens.
Pour le rôle de Mora, je pense avoir vu une soixantaine de jeunes filles toutes originaires de Patagonie. Je 
cherchais surtout quelqu’un qui ressente un amour profond pour la nature, avec des caractéristiques fémi-
nines et masculines, qui soit forte physiquement et déjà un peu indépendante… Lara Tortosa avait tout ça, 
on la laissait seule dix minutes et on la retrouvait en haut d’un arbre en train de jouer avec un insecte. Avec 
Himeko c’était un processus similaire mais plus bref ; Cirilo Wesley est un garçon endurant qui a grandi 
dans la steppe, et qui est très créatif.

La steppe est un personnage à part entière qui semble imposer son rythme au film ?

Oui, le rythme du film correspond à cette relation très étroite entre la steppe et les émotions des person-
nages, une relation que j’ai imaginée dès l’écriture. La steppe est également liée à différents niveaux de 
réalité, de perception, à l’image du rêve de Nazareno ou de ce moment où il perd conscience. Dès lors, le 
rythme a été une affaire d’équilibre, entre une narration aux allures de fable et la caractérisation de situa-
tions bien concrètes et réalistes. 

Comment avez-vous travaillé avec les comédiens non professionnels ?

On a beaucoup travaillé le scénario en amont, comme si nous répétions une pièce de théâtre. On a consacré 
un mois à travailler les scènes pour que la relation frère/sœur et Mora/Nazareno se créent. Comme il s’agit 
d’enfants et d’un homme Mapuche originaire de la steppe, il fallait qu’ils soient accompagnés, bien prépa-
rés, pour les habituer à la caméra notamment. Aussi, lorsque le tournage a commencé, ils avaient pu faire 
le plein de confiance en amont et ne craignaient plus de se tromper devant les techniciens. Ces répétitions 
ont aussi beaucoup aidé à créer une relation familiale.

Et avec Zahorí ?

Pour la jument, j’ai travaillé avec un dresseur qui a mis au point une méthode non violente pour dresser les 
chevaux, c’était important pour moi. Il a passé beaucoup de temps avec Zahorí, puis avec Zahorí et Lara afin 
de créer une confiance entre la jeune fille et l’animal. Un cheval fait ce qu’il veut et si on le force, il devient 
nerveux, or ce n’est jamais vraiment possible de faire plusieurs prises avec les animaux et nous n’avions 
évidemment pas les moyens financiers pour nous offrir une doublure de Zahorí. Donc on a fait d’abord 
instinctivement et aussi avec les moyens du bord, je suis très contente du résultat final. 
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